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— Je te dis qu’il était sur le seuil, répéta Aden MacTaggert en coulant un regard oblique à son frère aîné, juché sur son immense étalon noir. Il est entré dans la chambre, il a commencé à parler et je lui ai jeté ma botte à la tête.

— Et tu ne l’as pas raté, murmura Coll MacTaggert, lord Glendarril, la mine sceptique. Alors que tu étais à moitié soûl, à peine réveillé, et qu’il n’y avait pas la moindre lumière dans la pièce ? Peut-être que tu as jeté ta botte dans sa direction et qu’elle a heurté le mur ou autre chose, et qu’il a eu tellement peur qu’il s’est évanoui.

Comme ils entraient dans Grosvenor Street Aden tira légèrement sur les rênes de Loki, son pur-sang alezan. Ils approchaient de la demeure familiale, Oswell House.

— Je l’ai étendu sur place. Demande à Oscar. Il pourra même te montrer la bosse qu’il prétend avoir toujours sur le crâne.

— Moi non plus, je ne voudrais pas admettre que je me suis évanoui de peur, grommela Coll en mettant pied à terre. De toute façon, je ne te crois pas capable de lancer une botte avec une telle précision.

— Crois ce que tu veux, rétorqua Aden, mais je te parie dix livres que j’en suis capable.

Il descendit à son tour de cheval et tendit les rênes à Gavin, le palefrenier qu’ils avaient emmené lorsqu’ils avaient tous été convoqués à Londres.

Cela ne faisait vraiment que cinq semaines ? Il lui semblait qu’un siècle s’était écoulé depuis que lady Aldriss, la mère dont les trois frères vivaient séparés, avait révélé l’existence de ce maudit accord conclu entre elle et leur père, Angus MacTaggert, lorsque les garçons étaient enfants. Celui-ci stipulait que s’ils n’avaient pas épousé d’Anglaises avant que leur sœur, Éloïse, la benjamine, ne soit elle-même mariée, Francesca Oswell-MacTaggert cesserait de soutenir financièrement Aldriss Park. Ce qui, en conséquence, affecterait l’existence des métayers, des fermiers, des commerçants, des domestiques et de ses propres fils.

— Et tu entends le gagner comment, ce pari ? répliqua Coll. Nous sommes à Londres. Tu ne peux pas continuer à assommer des valets avec tes bottes, sinon les gens bien vont te regarder de travers.

Après avoir jeté un coup d’œil à la ronde, Aden se tourna vers le palefrenier :

— Gavin, va mettre ce seau un peu plus bas dans la rue.

— Je veux pas me recevoir des bottes, maître Aden. Oscar, il dit qu’il a encore les yeux qui se croisent quand le temps devient mauvais.

— J’attendrai que tu te sois écarté. Allez-y.

Avec un soupir, Gavin ramassa le seau et s’éloigna dans la rue. Il s’arrêta après une vingtaine de pieds et se retourna.

— Ici ?

— Non. Plus loin.

Parvenu à environ cinquante pieds, le palefrenier leur fit signe et Aden hocha la tête.

— Oui, ça ira. Pousse-toi !

Coll s’était assis sur une pierre de monte pour retirer ses bottes.

— Je vais commencer, annonça-t-il. Et si c’est moi le plus près, tu me devras vingt livres.

La surenchère était rapide, et prévisible.

— Alors, envoie-la avant d’être complètement plumé.

Après s’être adossé à la grille qui marquait l’entrée d’Oswell House, Aden entreprit à son tour d’ôter ses bottes. Leur mère serait certainement consternée de voir ses deux fils aînés arpenter une rue de Mayfair en kilt et pieds nus. Mais, après tout, elle leur avait ordonné de venir à Londres toutes affaires cessantes juste pour qu’ils se trouvent une épouse. Une injonction aussi brutale ne pouvait être dénuée de conséquences.

— C’est valable dans l’autre sens, lança Coll. Vingt livres pour moi quand je t’aurai mis la pâtée.

Il se releva, brandit la botte qu’il tenait à la main, replia le bras en arrière et la lança vers le seau comme il l’aurait fait d’un caillou. Un dandy à cheval fit un écart lorsque la botte tomba près de lui. Elle glissa pour s’arrêter à environ huit pieds de sa cible.

— Vraiment, s’écria le cavalier, offusqué, ce n’est pas ainsi que…

— Vous feriez bien de vous écarter, espèce de perroquet, lui conseilla Aden en prenant la place de Coll. Mieux vaut ne pas se mettre en travers du pari d’un Écossais.

Le dandy pâlit et bifurqua dans une rue perpendiculaire.

— Barbares ! grommela-t-il avant de disparaître.

— Il était plus bariolé qu’un vitrail, commenta Coll.

— Le genre de gars qu’on peut repérer dans l’obscurité.

Aden saisit sa botte par le haut, la balança d’avant en arrière, avant de la lâcher au plus haut de l’arc qu’elle décrivait. Elle effectua une lente rotation sur elle-même, heurta le bord du seau et s’affala au pied de celui-ci.

D’un sifflement impérieux, Gavin arrêta la carriole d’un livreur de blocs de glace.

— Faites le tour, abruti ! cria-t-il. Vous ne voyez pas qu’il y a un pari en cours, là ?

— Qui hurle ainsi devant chez…, s’écria Francesca Oswell-MacTaggert, lady Aldriss, en débouchant de la courte allée semi-circulaire qui conduisait à la maison. Oh ! Pieds nus ? Vraiment ?

— Je pourrais difficilement lancer une botte si je l’avais au pied, grommela Coll, qui écarta Aden d’un coup d’épaule afin de procéder à sa deuxième tentative.

La comtesse fronça les sourcils.

— Pourquoi lancez-vous vos bottes ?

— Coll prétend qu’Oscar s’est évanoui quand j’ai jeté ma botte dans sa direction, et qu’il s’est cogné la tête. Je suis en train de lui prouver que je suis capable d’atteindre un homme depuis l’extrémité d’une pièce et de l’assommer.

— Vous… Je ne tolérerai pas que vous frappiez les domestiques, Aden.

— C’était il y a huit mois, argua-t-il. Et il aurait pu l’éviter. Je l’avais prévenu.

Son frère aîné avait apparemment décidé d’adopter sa manière de procéder. Mais Coll mesurait près de deux mètres, il était tout en muscles, et il manquait de subtilité. Aden ne fut donc pas surpris lorsque la botte fut catapultée dans les nuages, vola au-dessus du seau, dépassa le croisement de Grosvenor Street et de Duke Street pour finir dans les buissons qui bordaient la propriété du duc de Dunhurst.

— Ha ! s’exclama Coll. Essaye de faire plus fort.

— Le pari, c’est à celui qui arrive le plus près du seau, espèce d’andouille, lui rappela Aden. Pas à celui qui renvoie ses bottes en Écosse.

— Alors, accorde-moi un autre lancer, grommela le vicomte.

— Certainement pas. Deux pieds, deux bottes.

— Dans ce cas, il faut que ta deuxième botte tombe plus près que la première.

Aden haussa un sourcil.

— J’ai d’ores et déjà gagné vingt livres. Je peux tout aussi bien me rechausser.

— Oui, s’il vous plaît, marmonna leur mère.

Aden sourit jusqu’aux oreilles, quoique sans se tourner vers elle.

— À moins que tu ne doubles la mise, ajouta-t-il. Je parie quarante livres que cette botte arrive plus près du seau que la première.

— Pari tenu ! déclara aussitôt Coll. Je te signale que pour gagner, il faudrait que tu la mettes dans le seau.

Le sort en était jeté. Un œil à demi fermé, Aden balança sa botte, attendit que trois enfants traversent la rue avec leur nourrice, balança de nouveau sa botte, puis la lâcha. Le talon de la botte heurta le bord du seau, le renversa et atterrit à moitié à l’intérieur alors qu’il roulait lentement sur le sol.

— Quarante livres ! clama-t-il en s’efforçant de dissimuler sa surprise.

Certes, il était arrivé qu’à une ou deux reprises, la chance lui vienne en aide, mais seul un imbécile comptait sur une amie aussi volage.

— Gavin, rapporte-moi ces satanées bottes ! rugit Coll.

Au moment où le palefrenier plongeait dans les buissons, un chien noir en jaillit, et se rua sur l’une des bottes d’Aden, qu’il saisit dans sa gueule. Bonté divine ! Cette luxueuse paire de Hesse était la seule digne d’être portée dans la bonne société sassenach1. Aden s’avança et siffla avant que Gavin ne prenne le chien en chasse.

— Viens là, mon beau, dit-il en ouvrant son sporran2 pour en tirer le biscuit qu’il avait volé un peu plus tôt dans la cuisine. Tu serais d’accord pour un échange ?

Il s’accroupit et présenta le biscuit dans sa paume.

L’animal s’avança d’un pas hésitant, la queue entre les pattes, les oreilles couchées vers l’arrière. Il n’avait de toute évidence pas été traité avec gentillesse dans les rues de Londres. Aden ne pouvait que compatir.

— Attrape-le donc ! cria Coll.

Aden n’en fit rien. Son frère privilégiait toujours la manière forte, même lorsque la douceur semblait plus appropriée. Le chien lâcha la botte et tendit le cou, l’échine ployée, l’œil frémissant comme s’il s’attendait à être frappé.

— Seuls les poltrons battent les animaux, murmura Aden, la main toujours tendue. Tu n’as rien à craindre de moi.

Relevant un peu les oreilles, le chien saisit le bord du gâteau entre ses dents et décampa. Il disparut à l’angle de la rue en direction de Hyde Park. Avec un soupir, Aden ramassa sa botte et se redressa. Pauvre bête.

Lorsqu’il se retourna, lady Aldriss le regardait. Cette femme était intelligente et elle le savait. Et parce qu’elle avait réussi à marier le plus jeune de ses trois fils, elle se figurait qu’elle les avait tous percés à jour. Sauf qu’Aden n’était pas l’aimable Niall au cœur tendre. Il avait trois ans de plus, et il était dix fois plus cynique. Il se rappelait fort bien le jour où leur mère avait quitté l’Écosse, les laissant derrière elle ; il s’était senti vide et… oui, idiot, pendant des mois. On ne l’y reprendrait plus, bon sang ! Depuis, il n’avait jamais laissé son cœur le mener. Jamais.

— Que croyez-vous avoir déchiffré, comtesse ? demanda-t-il en attrapant sa seconde botte, que Gavin venait de lui lancer.

Il se dirigea vers la porte d’entrée d’Oswell House et sa mère lui emboîta le pas.

— Je ne sais pas, répondit-elle. Je continue d’observer.

— Observez tout votre soûl. Je pense néanmoins que vous vous feriez une idée plus exacte en m’observant dans mon milieu naturel. Lequel milieu n’est pas Londres.

— D’après ce que vous en dites, vos frères et vous, j’ai déduit que votre milieu naturel se situait partout où vous pouviez trouver une table de jeu, des cartes ou des dés.

— En effet. Vous avez donc tout compris. Vous m’avez percé à jour.

— Aden, ne soyez pas…

— Non ! la coupa-t-il sans ralentir le pas. Je vous obéirai et je trouverai une épouse, parce que vous ne nous avez pas laissé le choix. Mais je ne m’assiérai pas avec vous à l’heure du thé pour une conversation à cœur ouvert, màthair.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il surprit l’expression intéressée de Coll. On pouvait toujours compter sur le vicomte pour flairer la dispute.

— Donne-moi mes quarante livres, le Géant.

— Bon sang, tu peux attendre une minute ?

Aden traversa le grand hall pieds nus. Il passa devant Smythe, le majordome, dont l’expression choquée prouvait qu’il n’avait jamais vu aucun résident d’Oswell House se promener déchaussé. Tout en gravissant l’escalier, Aden tira de la poche de son manteau un collier en strass et, parvenu sur le palier, il le suspendit à l’un des bois de Rory, le cerf empaillé. Ils avaient placé l’animal à cet endroit stratégique afin qu’aucun Sassenach franchissant la porte d’entrée ne puisse manquer de le voir.

Le grand cerf faisait partie de la quantité invraisemblable de bagages qu’ils avaient apportés des Highlands. Pour autant qu’il sache, n’importe quel voyageur anglais se faisait accompagner d’une montagne de malles et de sacs. En outre, en se montrant le plus envahissants possible, ils avaient voulu montrer qu’ils n’obéiraient pas à une femme dont ils se souvenaient à peine simplement parce qu’elle avait une bourse bien pleine. La comtesse ayant décrété que Rory ne serait pas autorisé à trôner dans la bibliothèque, comme c’était le cas à Aldriss Park, Aden et Coll l’avaient installé, par pur esprit de contradiction, sur le palier du grand escalier.

Quelques semaines s’étaient écoulées depuis, au cours desquelles la toilette du cerf s’était enrichie d’une cravate, d’un chapeau en castor, d’une jupe de satin bleu, d’un gant en chevreau enfilé sur un andouiller, de boucles d’oreilles, et de diverses babioles accrochées à ses bois impressionnants ou autour de son cou majestueux. Rory avait perdu un peu de sa dignité, certes, mais le déguiser en Sassenach débraillé avait amusé Aden, et l’avait dissuadé à plusieurs reprises de casser la figure à quelques Sassenachs en chair et en os.

— Où l’as-tu trouvé ? s’enquit une voix féminine depuis le palier supérieur.

— Rory ? demanda Aden en levant les yeux vers sa sœur.

Éloïse, dix-huit ans, était la plus jeune des MacTaggert, et la seule d’entre eux qui avait été élevée en Angleterre. Elle était aussi la raison pour laquelle ses frères avaient été sommés de venir à Oswell House. La jeune fille s’était fiancée, un acte suivi d’une double conséquence. Leur père, Angus MacTaggert, s’était retrouvé sur son lit de mort – sur lequel il gisait toujours, un mois plus tard, si l’on en croyait ses lettres fréquentes, dans lesquelles il mettait en garde ses fils contre ces traîtresses de Londoniennes – et les trois frères avaient vu se refermer autour de leur cou la corde d’un mariage obligatoire avec une Anglaise.

— Non, le collier, corrigea Éloïse en rejoignant Aden.

Après avoir décroché ledit collier, elle l’examina.

— Ce ne sont pas des vrais diamants, n’est-ce pas ?

— Non. Un type a perdu un pari et a dû donner ce qu’il avait dans ses poches. Je ne sais pas si ce collier était censé être offert à une fille, ou s’il l’a offert et qu’elle l’a refusé, ou s’il l’a chipé à une femme qui ne se méfiait pas.

— Quoi qu’il en soit, c’est triste…

Éloïse soupira, puis raccrocha le collier à l’un des andouillers.

— Il n’empêche, Rory est bien habillé.

— N’est-ce pas ? acquiesça Aden. Tous les cerfs des Highlands seraient jaloux s’ils le voyaient.

Après avoir embrassé sa sœur, il se dirigea vers l’escalier qui menait à l’aile ouest, où se trouvaient les chambres qu’on leur avait attribuées, à ses frères et à lui. Même si elle était à l’origine de leurs problèmes, Éloïse était leur petite sœur, et une MacTaggert. Élevée en Angleterre ou pas, elle devait être aimée et protégée. Elle avait donné son cœur à un jeune homme sans rien savoir, pas plus que ses frères, de l’accord conclu entre leurs parents.

Derrière lui, il l’entendit se racler la gorge.

— Je te remercie d’être rentré à temps pour assister à mon déjeuner, dit-elle, et il devina qu’elle esquissait une grimace. Je sais que Coll et toi, vous n’aimez pas qu’on vous jette des jeunes filles dans les bras, mais ce sont mes amies. Et il ne s’agit que de déjeuner, rien de plus.

Aden ralentit le pas. Les femmes se jetaient toujours à sa tête. Toutefois, depuis leur arrivée à Londres, il avait l’impression qu’une catapulte déversait sur lui jupons et décolletés. Certes, Francesca exigeait qu’il épouse une Anglaise et, certes, cela faisait maintenant cinq semaines qu’il cherchait. Enfin, qu’il observait avec un cynisme croissant plus qu’il ne cherchait réellement. Les battements de cils et les discussions sur le temps qu’il faisait l’ennuyaient à mourir. Hélas, cela semblait constituer l’essentiel de la conversation des demoiselles sassenachs ! Pourtant, un jour ou l’autre, il devrait se résigner à choisir l’une d’entre elles, fût-elle délicate et évaporée, puisque l’avenir d’Aldriss Park en dépendait. Pour autant, rien ne l’obligeait à en être heureux. D’ailleurs, il ne l’était pas. Pas du tout. Les amies d’Éloïse, en tout cas celles qu’il avait rencontrées, lui avaient semblé très, très… jeunes. Et naïves, et ennuyeuses, et capables de rien d’autre que de tenir des propos anodins et d’agiter leur éventail.

Aden n’aurait su décrire précisément ce qu’il cherchait chez une femme. Il aimerait toutefois qu’elle possède de la fougue, de la hardiesse, qu’elle ne reste pas raide et inerte, les yeux écarquillés, pendant qu’il exercerait son « droit conjugal » ou quel que soit le terme dont usait les gens convenables pour « baiser ». Quant au reste… Ma foi, il lui fallait se marier. Tout ce qu’il demandait, au fond, c’était une femme qui ne lui donnerait pas envie d’aller se noyer dans le loch le plus proche.

Peut-être que la difficulté résidait dans le fait que Niall, le plus jeune des frères MacTaggert, avait non seulement trouvé une épouse dès son arrivée à Londres, mais il l’aimait. Quant à Amy, elle adorait son mari. Bon sang, ils avaient à peine quitté leur chambre depuis leur retour de Gretna Green, c’est-à-dire depuis six jours ! L’amour était une affaire hasardeuse, et l’homme qui se mettait en tête de le trouver était un imbécile. Niall, et c’était un élément à porter à son crédit, ne l’avait pas recherché, ce qui était apparemment la seule manière de le trouver. Sacré casse-tête, dont Aden doutait même de vouloir connaître la solution.

— Aden ? Tu es censé répondre que tu apprécies mes efforts et que tu te conduiras convenablement.

Il cligna des yeux et se tourna vers Éloïse.

— Je me conduirai convenablement, promit-il. Tu ferais bien de le rappeler aussi à Coll. Il est plus susceptible que moi de jeter une fille sur son épaule et de l’emporter.

— Oui. Mais il a dit qu’il voulait un lys terne et fragile, qu’il pourrait ensuite laisser à Londres. Un enlèvement ne semble donc pas nécessaire.

— Tu es écossaise jusqu’au bout des ongles, piuthar. Et tu as raison. Contente-toi de placer une fleur à demi morte à côté de lui, et il t’en remerciera.

— Et pour toi ?

— Pour moi ? répliqua Aden, jouant la surprise. Je voudrais croire que n’importe quelle fille ferait l’affaire. Mais je dois l’avouer, je n’ai pas envie de m’ennuyer. Alors, pas une fille ennuyeuse. Et pas, non plus, une fille qui s’évanouirait à la vue du lit conjugal.

— Aden, murmura sa sœur en rougissant.

Il haussa les sourcils.

— Tu as l’intention de t’évanouir à la vue de ton lit conjugal, Éloïse ?

— Eh bien, non, mais…

— C’est parce que tu as du caractère. Donc, une fille pas ennuyeuse et dotée de caractère, si tu tiens à me trouver une fiancée.

La tête inclinée de côté, Éloïse le dévisagea de ses yeux d’un vert si clair qu’ils paraissaient transparents.

— Il n’y avait pas de filles capables de te tenir tête dans les Highlands ?

Était-ce ainsi qu’elle interprétait sa requête ? Une combattante ? Mais si une telle fille n’existait pas, cela n’avait sans doute guère d’importance.

Après lui avoir adressé un sourire forcé, Aden pivota vers à escalier.

— S’il y en avait eu, dit-il, je ne serais pas ici, piuthar. Je serais dans les Highlands, marié et à l’abri des griffes de lady Aldriss.

Oui, il y avait quantité de filles dans les Highlands, et il en connaissait un grand nombre. À vingt-sept ans, il avait commencé à songer au mariage, avant même d’avoir connaissance du décret de lady Aldriss. Il n’avait toutefois pas encore rencontré la fille qui lui donnerait envie de s’éveiller à côté d’elle plus d’un matin ou deux. On ne le surnommait pas l’insaisissable frère MacTaggert pour rien.

— Mes amies seront là dans une heure. Et, pour l’amour du ciel, mets des chaussures. Tu n’es pas désagréable à regarder, je suppose, mais une épouse potentielle demande à un époux potentiel de savoir s’habiller.

— Ne t’inquiète pas, Éloïse, répliqua-t-il avec un large sourire, je veillerai à couvrir ma nudité sans même que tu aies à me le rappeler.

— Mmm… Dans une heure, Aden.

Alors qu’il se dirigeait vers sa chambre, des vociférations lui parvinrent du rez-de-chaussée. Il se retourna. Coll s’était montré de bonne humeur durant leur chevauchée matinale, mais il avait perdu quarante livres depuis. Ou peut-être qu’Éloïse venait de lui rappeler qu’il devait assister à un déjeuner convenable, en compagnie de jeunes filles convenables.

Aden n’avait pas redescendu deux marches que quelque chose de noir et de malodorant – mélange de chou et de fourrure mouillée – jaillit dans l’escalier et se jeta dans ses jambes. Il dut s’appuyer au mur pour ne pas perdre l’équilibre.

— Que diable… ?

L’animal dégoûtant tourna autour de ses jambes, laissant l’empreinte boueuse de ses pattes sur ses pieds nus et sur le tapis. Il finit par poser l’arrière-train sur le pied gauche d’Aden et se pressa contre son genou. Smythe, le majordome, apparut à son tour. Il brandissait une canne et affichait une expression scandalisée.

— Avez-vous… Ah, te voilà, sale bête. File ! Sors de cette maison !

Du bras, Aden détourna la course de la canne prête à s’abattre.

— Il vous faudra me passer sur le corps avant de frapper cette pauvre bête, déclara-t-il en croisant le regard furieux du majordome.

Celui-ci laissa retomber son bras.

— Je n’ai pas réussi à l’arrêter. Et il a abîmé le tapis, je parie. Si vous voulez bien attendre ici, je vais aller chercher une corde et…

— Non, le coupa Aden, vous n’en ferez rien. C’est mon chien. Euh… Brògan, précisa-t-il en choisissant le mot gaélique pour « bottes », puisque l’animal avait essayé de lui en voler une. Le pauvre a traversé la moitié du pays pour me retrouver. Vous allez donc déposer un seau d’eau chaude et quelques chiffons dans le jardin afin que je le nettoie après ce long voyage.

— Ce n’est pas… Je vous ai vu lui donner un biscuit en échange de votre botte il n’y a pas cinq minutes ! s’exclama le majordome.

— Oui, parce qu’il me l’avait rapportée, répliqua froidement Aden. C’est un brave chien.

— Ce… chien a fait toute la route depuis l’Écosse, et il vous a retrouvé ici, à Oswell House ? demanda Smythe, sceptique.

— Vous le voyez de vos propres yeux, non ?

Aden adressa un signe de tête à Coll, qui venait d’apparaître en haut de l’escalier.

— Coll, ce majordome sassenach est à deux doigts de me traiter de menteur. Peux-tu lui confirmer, je te prie, qu’il s’agit de mon chien Brògan, venu tout droit d’Aldriss Park ? Je t’avais bien dit qu’il ne manquait pas de flair !

Plissant les yeux, son frère aîné jaugea la scène. Puis il planta son regard dans celui du majordome, qui avait l’air de plus en plus alarmé.

— Vous traitiez mon frère de menteur, Smythe ?

— Je…

— Parce que si vous insistez, je vous jurerai qu’il s’agit de Bogan. Je ne l’avais pas reconnu à cause de sa saleté.

L’espace d’une seconde, Smythe parut avoir avalé sa langue.

— Je croyais qu’il s’appelait Brògan, dit-il entre ses dents.

— Ah, oui, acquiesça Coll avec désinvolture, l’air amusé. Brave garçon… Ne le laisse pas s’approcher de moi tant qu’il sera aussi dégoûtant, Aden. Au fait, j’ai changé d’avis. Je crois que je ne te dois plus rien, mon frère.

Dissimulant un sourire, Aden hocha la tête.

— Je crois que tu as raison, bràthair.

— N’est-ce pas ?

Sur ce, le vicomte Glendarril gagna sa chambre, dont il referma la porte.

— Un seau d’eau et quelques chiffons, Smythe, répéta Aden. Nous serons en bas dans cinq minutes.

— Je… Oui, maître Aden. Comme vous voudrez.

Si aucune des excentricités du mois écoulé ne semblait avoir troublé le majordome, un chien couvert de boue et plein de puces pourrait bien avoir raison de son impassibilité. Réprimant un sourire, Aden se pencha vers le chien.

— Par ici, mon grand.

L’animal accepta de soulever l’arrière-train pour libérer le pied d’Aden, puis le suivit jusqu’à sa chambre, dans laquelle il entra comme s’il était chez lui. Après avoir refermé la porte, Aden alla jusqu’à l’immense placard et en tira une vieille chemise de travail et son kilt le plus usé. Il ne savait pas pourquoi il avait pris la peine de les emporter, sinon pour le plaisir d’ajouter au monticule de bagages hétéroclites qu’ils avaient chargés dans deux chariots. Comme sa paire de bottes éculées, ils jouaient un rôle identique à la tête d’ours empaillée qu’il avait accrochée au-dessus de la porte de sa chambre.

Lorsqu’il se retourna, le chien avait posé les pattes avant sur le lit, dans l’intention manifeste de sauter sur l’amas de couvertures et d’oreillers.

— Non ! rugit Aden.

Laissant échapper un gémissement, le chien plongea sous le lit. Aden fronça les sourcils. Si l’animal avait déjà eu un maître, ce dernier n’avait pas été tendre. Mais il pouvait rester où il était pour le moment. Aden souffrait déjà d’un sommeil agité, et il n’avait pas besoin d’une invasion de puces entre ses draps.

Il se débarrassa de sa redingote et de son gilet d’une élégance toute sassenach, puis il fit passer sa belle chemise par-dessus sa tête, avant de laisser tomber le tout sur la chaise devant sa table de toilette. Son kilt suivit le même chemin. Dès qu’il eut revêtu sa tenue de travail – une simple chemise blanche qui avait connu des jours meilleurs et ses grosses bottes confortables –, il se sentit plus à l’aise.

— Viens ici, mon grand, dit-il après s’être accroupi près de la porte. Brògan…

Il y eut un cliquetis de griffes sur le parquet, mais le chien ne réapparut pas.

— Brògan, viens donc. Si tu veux rester, tu dois prendre un bain.

Étaient-ce les paroles d’Aden ou son intonation ? Toujours est-il que Brògan se risqua à glisser le museau sous le bord de couvre-lit, avant de ramper hors de sa cachette. La queue basse, et qui battait légèrement, il s’approcha lentement jusqu’à poser sa truffe dans la main d’Aden.

— Je ne sais pas qui tu es, mon grand, murmura-t-il. Mais tu as fait sortir le majordome de ses gonds, ce qui est un bon point à mes yeux. Voyons quel genre de compagnon un chien errant sassenach peut faire pour un Highlander qui regrette de n’être pas en Écosse.

Aden se redressa précautionneusement pour ne pas effrayer l’animal, puis il ouvrit la porte et s’engagea dans le couloir. Un instant plus tard, le chien le suivit, non sans laisser des traces noirâtres sur le papier peint en reniflant le bas des murs. Parvenu en haut du grand escalier, Aden s’arrêta. Il y avait des traces de pattes sur toutes les marches, et deux servantes armées de seaux et de brosses s’attaquaient déjà à celles du bas. Jurant entre ses dents, Aden passa un bras sous le cou du chien, l’autre sous son arrière-train, et le souleva. Taquiner Smythe était une chose, infliger une corvée supplémentaire au personnel en était une tout autre.

L’animal pesait une vingtaine de kilos, ce qui n’était pas un problème pour un homme accoutumé à transporter des moutons lors de la tonte. En revanche, il puait tellement que Aden ravala un haut-le-cœur. Les mâchoires serrées, il descendit l’escalier, gagna l’arrière de la maison, ouvrit, non sans mal, la porte de service et sortit.

Smythe avait fait du zèle, comme d’habitude. Outre le seau, il y avait un grand baquet, rempli d’eau lui aussi, qui devait venir des écuries. Un gros tas de chiffons était posé à côté. Pour un Sassenach qui paraissait avoir avalé un balai, Smythe n’était sans doute pas si mauvais que cela.

Après avoir jeté un regard pour vérifier que la barrière du jardin était bien fermée, au cas où l’animal déciderait de se sauver, et sans se soucier de savoir pourquoi il avait décidé que Brògan s’installerait à Oswell House, Aden le déposa dans le baquet.

— Voyons ce que nous pouvons faire de toi, mon grand, dit-il en retroussant ses manches.

Cinq seaux d’eau supplémentaires, le recours à des ciseaux, quelques jurons, beaucoup d’éclaboussures et un bon coup de brosse plus tard, Aden eut sous les yeux ce qui paraissait être un springer anglais au poil noir… et l’évidence d’une méprise.

— Mon grand, je suis désolé d’être celui qui te l’apprend : tu es une grande.

Brògan grogna et enfouit le museau dans le chiffon qu’Aden avait utilisé pour la sécher.

— D’accord, tu le savais déjà. Tu as utilisé tes ruses féminines pour me séduire, c’est cela ?

D’un regard circulaire, Aden évalua l’étendue des dégâts – pâtés de boue et touffes de poils sales – sur le sol ainsi que sur le devant de sa chemise et de son kilt.

— Je serais plus séduit si je ne me retrouvais pas crotté jusqu’aux sourcils.

Un toussotement masculin se fit entendre, derrière lui.

— Maître Aden, fit la voix de Smythe, je suis chargé de vous rappeler que vous avez promis à lady Éloïse d’assister à son déjeuner.

Aden fit face au majordome, dont le visage avait retrouvé son impassibilité coutumière.

— En effet, j’ai dit que j’irai, et je vais y aller. Quelle mouche la pique donc ?

— Le repas a été servi il y a vingt minutes, monsieur. Votre frère, lord Glendarril, est attablé, de même que maître Niall et Mme MacTaggert.

— Niall a donc retrouvé la position verticale ? Dites à lady Éloïse que je serai en bas dans dix minutes. Viens, Brògan.

— Vous ai-je entendu faire allusion au fait que… Brògan est une femelle ? s’enquit Smythe sans changer d’expression.

— Non, pas du tout. Il me faudrait pour lui une gamelle de restes de la cuisine. Il a fait un long voyage.

Le majordome tendit le cou sur le côté, s’efforçant manifestement de voir entre les pattes de Brògan, et répondit :

— Je vais m’en occuper, monsieur. Lady Éloïse a toutefois souligné que vous étiez déjà en retard, et qu’elle serait mécontente si vous manquiez à votre parole.

Aden n’en doutait pas. Mais quand un Highlander donnait sa parole, il la respectait.

— Il me faut néanmoins cette gamelle, dit-il.

Il tapota sa cuisse maculée d’eau sale d’un geste engageant tout en se dirigeant vers la maison. Par chance, la chienne lui emboîta aussitôt le pas. Elle avait sûrement compris qu’Aden était sa meilleure chance d’avoir un repas ainsi qu’un endroit confortable pour dormir. D’une certaine façon, les rôles étaient maintenant inversés : elle était humide mais propre, lui éclaboussé de boue. Quoi qu’il en soit, Éloïse semblait douter qu’il ait l’intention de tenir parole et d’assister au déjeuner ; et l’idée d’entrer dans la salle à manger dans cet état, alors que les amies de sa sœur devaient savoir désormais qu’il était en quête d’une épouse, était loin de lui déplaire.

— On se conduit bien, marmonna-t-il par-dessus son épaule, à l’adresse de Brògan – mais aussi à la sienne –, avant d’ouvrir la porte de la salle à manger.

Un brouhaha de voix aiguës l’atteignit comme une claque au visage… avant que le silence ne retombe d’un coup.

— Mesdemoiselles, salua-t-il en s’inclinant légèrement, je n’ai pas eu le…

— C’est Brògan ? l’interrompit Éloïse qui quitta la table pour aller s’accroupir devant l’animal mouillé. Oh, qu’il est mignon ! Pourquoi n’as-tu pas dit que tu avais laissé ton chien dans les Highlands ?

Aussitôt, un troupeau de jeunes filles contourna Aden pour former un cercle autour de Brògan avec force exclamations attendries et roucoulements bêtifiants. À vous flanquer la nausée ! En même temps, Aden trouvait cette scène fascinante, un peu comme quand on regarde un vermisseau se creuser un passage dans une pomme.

Il sursauta lorsqu’on lui tapota l’épaule.

— Tu t’attendais à quoi ? murmura Niall, visiblement amusé. Cet animal est propre. Et toi, tu as l’air de sortir d’une porcherie.

Aden dévisagea son petit frère.

— Tu es toi-même un peu débraillé, bràthair. Un peu comme si tu n’avais pas porté un seul vêtement pendant presque une semaine.

— Ferme-la, Aden, rétorqua le jeune marié, dont l’expression s’assombrit. Je ne veux pas qu’Amy se sente gênée à cause de toi.

C’était logique. Niall n’était plus simplement Niall. Il était Niall et Amelia-Rose – Amy pour faire plus court. À cet instant, la jeune femme, accroupie près de Brògan, lui grattouillait le crâne. Ce qui n’empêcha pas Aden de hocher la tête.

— Bien sûr. C’est déjà un fardeau suffisant d’être mariée avec toi.

— Je préfère ça, dit son frère en souriant de nouveau. Alors, c’est le chien dont Coll prétend qu’il a essayé de te voler une botte ?

Évidemment, il avait fallu que Coll raconte l’histoire, ou du moins une partie, à leur frère.

— Oui. A-t-il également précisé qu’il a perdu quarante livres à mon profit parce qu’il les lance avec toute la délicatesse d’un taureau ?

Niall jeta un coup d’œil vers la table où leur aîné dévorait la moitié d’un poulet rôti qu’il accompagnait de petits pains chauds.

— Il a dû oublier ce détail, répondit Niall. C’est la raison pour laquelle vous lanciez des bottes ?

— Oui. Il a mis en doute ma parole au sujet d’Oscar.

Sur ces entrefaites, Éloïse les rejoignit, accompagnée d’une jeune fille vêtue d’une robe jaune et verte.

— Aden, Brògan n’est pas un chien, annonça-t-elle.

Il jeta un coup d’œil à sa compagne, qui avait de beaux yeux sombres et des lèvres bien dessinées. Si c’était la jeune fille qu’Éloïse avait sélectionnée pour lui aujourd’hui, au moins était-elle jolie. Cela dit, à quelques rares exceptions près, toutes les amies de sa sœur l’étaient. Ce qui rebutait Aden, c’étaient les gazouillements, les commentaires convenus, les soupirs et les gloussements. Hélas, presque toutes les amies d’Éloïse souffraient de ces travers.

Se plaçant entre sa sœur et sa belle amie, Aden baissa la tête et expliqua à mi-voix :

— J’ai donné à Brògan un biscuit en échange de ma botte, et elle m’a suivi dans la maison. Smythe voulait la jeter dehors, mais je ne suis pas d’accord pour qu’on renvoie des invités. Alors, j’ai menti un peu, pour la bonne cause, en prétendant que Brògan était mon chien venu d’Écosse. Mon chien, pas ma chienne, et Smythe n’y a vu que du feu. Tu comprends ?

— Oui. Et toi, tu comprends que j’essaye de te trouver une épouse, et qu’apparaître à mon déjeuner aussi propre qu’un conduit de cheminée ne va pas me faciliter la tâche ?

— Oui, je comprends, acquiesça Aden, avec une mauvaise grâce qu’il s’efforça de dissimuler.

Sœur ou pas, Éloïse avait été élevée en Anglaise ; un peu de boue et quelques poils suffisaient manifestement à ébranler la Sassenach la plus solide.

— Bien, dit-elle avant de se hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. J’ai toujours voulu un chien. Mais Smythe va finir par se rendre compte que tu t’es moqué de lui, tu sais.

— Je n’en suis pas si sûre, Éloïse, intervint son amie. Les gens voient ce qu’ils veulent voir, c’est-à-dire, en général, ce qui les dérange le moins.

Aden se redressa. Une remarque perspicace, et pas d’allusion à la météorologie ? Certes, il ne s’agissait que d’une seule phrase. Il s’interrogea donc : comment s’en tirerait-elle avec deux phrases ?

— Et qui donc êtes-vous, mademoiselle ?

— Oh, je suis désolée ! s’exclama Éloïse. Aden, voici la sœur de Matthew, Miranda Harris. Miranda, mon frère numéro deux, celui du milieu, Aden MacTaggert.

Maintenant qu’il savait que cette jeune fille avait un lien de parenté avec le fiancé d’Éloïse, il percevait la ressemblance entre eux. Des cheveux noirs réchauffés par un soupçon d’auburn, et des yeux sombres qui évoquaient le chocolat liquide. Le visage de Miranda était plus mince que celui de son frère, ses traits plus délicats. Si elle ne faisait pas la taille de Matthew, le sommet de son crâne arrivait juste au-dessus de l’épaule d’Aden. Elle était donc grande puisque lui-même atteignait le mètre quatre-vingt-cinq. Et il était le plus petit des trois frères MacTaggert.

— Bonjour, mademoiselle Harris, dit-il, se souvenant que la politesse lui commandait d’incliner la tête pour la saluer.

Ce n’était pas qu’il était frappé par cette fille. Juste un peu surpris. Il n’empêche qu’il était toujours prêt à parier que la météorologie s’immiscerait dans la conversation à un moment ou à un autre. Jusqu’à présent, Brògan se révélait être la fille la plus prometteuse de Londres. Elle ne désirait rien d’autre qu’une pâtée et une couverture, et elle n’affectait pas de vouloir autre chose.

L’amie d’Éloïse esquissa une révérence.

— Je suis heureuse que vos frères et vous soyez là, déclara-t-elle dans un anglais très pur, à l’accent cultivé. Éloïse nous a raconté beaucoup d’histoires à votre sujet.

Comme les histoires parvenaient certainement à Éloïse par l’entremise de leur père, Angus, Aden se devait de mettre en doute leur authenticité. Lord Aldriss aimait l’emphase et l’exagération. Il était censé les accompagner à Londres pour rencontrer sa fille, qu’il n’avait pas vue depuis dix-sept ans, mais il avait prétendu que le choc des fiançailles de sa cadette allait provoquer son trépas. Plus vraisemblablement, il avait trop peur de Francesca Oswell-MacTaggert pour s’aventurer hors des Highlands.

— Je suppose qu’Éloïse vous a raconté beaucoup d’histoires sur Coll, quelques-unes sur Niall et aucune à mon sujet.

Miranda Harris inclina la tête de côté.

— Uniquement si l’histoire selon laquelle vous aviez un shilling en poche, que vous êtes allé jouer, et que vous êtes revenu le lendemain avec un cheval, est fausse.

Aden sourit. Miranda Harris ne s’était pas évanouie, elle n’avait pas rougi et elle n’avait pas fait allusion à la fraîcheur de la brise. Pour le moment.

— Je vous accorde celle-ci, en ce cas.

Éloïse s’écarta de son amie.

— Je reviens, dit-elle en adressant à Aden un clin d’œil discret qui signifiait, évidemment, qu’elle pensait lui avoir trouvé la femme de sa vie.

Puis elle se mêla de nouveau au cercle des admiratrices de Brògan.

— Si vous retenez quelle histoire concerne quel frère d’Éloïse, je dois reconnaître que vous êtes attentive, déclara Aden. Ici, à Londres, je suis au mieux « un frère MacTaggert », et au pire, « l’un de ces Highlanders ».

Miranda Harris croisa les mains devant elle. Elle avait de longs doigts, nota-t-il. « Des mains de joueur », diraient certains. Aden admit qu’il pourrait supporter sans inconvénient ces yeux sombres et ces lèvres – à cet instant un peu pincées, pour réprimer un sourire, ou une grimace. Plus que les supporter même, si la déclaration suivante de la jeune femme ne portait pas sur la météorologie. Comme si une Sassenach distinguée pouvait connaître quoi que ce soit à la météorologie.

— J’ai été attentive, en effet, confirma-t-elle. En grande partie à cause de l’allusion au jeu. Je déteste le jeu. Et les joueurs.

Aden se raidit. On le prenait rarement par surprise, pourtant, Mlle Miranda Harris avait réussi cet exploit.

— Des paroles admirablement directes. Bien joué, mademoiselle.

— Ce n’était pas un complim…

— Je sais que vous n’aviez pas l’intention de dire quoi que ce soit que je pourrais aimer, la coupa Aden en esquissant un pas vers elle.

Il choisit de ne pas s’interroger sur la raison pour laquelle il s’engageait dans une joute verbale avec une femme qui, apparemment, avait décidé qu’elle ne l’aimait pas avant même qu’ils se rencontrent. Peut-être parce qu’en général, il s’arrangeait pour qu’on l’apprécie. Et aussi parce que, même s’il n’aimait pas ses paroles, Miranda Harris s’était donné la peine de dire ce qu’elle pensait. Alors que la plupart des Sassenachs de Londres n’oseraient pas proférer une insulte à la face de quelqu’un même pour sauver leur peau.

— Il vous faut garder à l’esprit que je ne suis pas un de vos délicats dandys anglais. Dans les Highlands, nous aimons régler nos désaccords avec nos poings. Ce que vous m’avez dit ressemblait presque à du badinage, mademoiselle Harris.

L’espace d’une seconde, elle parut tentée d’user de ses poings.

— Vous ne semblez pas obtus, riposta-t-elle. J’en déduis donc que vous faites exprès de ne pas comprendre mon propos. Je serai donc plus claire. Je connais les intentions d’Éloïse, et je ne suis pas intéressée par une union avec un joueur, un parieur, quelqu’un qui considère qu’une personne moins experte qu’elle n’est là que pour être dépouillée.

Aden maintint un sourire désinvolte sur son visage, en grande partie parce que cela semblait irriter la jeune femme. Et dans une moindre mesure, parce qu’il ne s’attendait pas à croiser le chemin d’une fille à la langue aussi acérée dans ce milieu compassé.

— C’est bien dommage, mademoiselle, parce que le jeu exige de la patience, de la finesse, de la familiarité, et des mains capables de faire davantage que de battre des cartes.

Le rose délicat de ses joues fonça légèrement.

— Je pourrais dire la même chose d’un chasseur de rats. Et lui n’use pas de ruses pour ruiner les gens.

Aden aurait pu rétorquer qu’attraper les rats n’avait rien à voir avec la familiarité, mais ce serait perdre son temps. Mieux valait se mettre en quête d’une femme qui ne lui cracherait pas son venin au visage. C’était dommage, vraiment. Une fille osait lui parler franchement, et c’était pour proclamer qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec lui.

— On m’a ordonné d’épouser une Anglaise. Je pense qu’il est inutile que je gaspille ma salive à convaincre quelqu’un qui s’en tient aux commérages. Je vous laisse donc à vous-même, Miranda Harris.

Et elle ne s’évanouissait toujours pas ! Ce fut même d’un air vaguement soulagé, comme si elle s’était attendue qu’il lui jette un jeu de cartes à la figure, qu’elle hocha la tête.

— Dès lors que nous nous comprenons, monsieur MacTaggert.

— Je vous comprends. Le reste ne me regarde pas.



1. Terme parfois utilisé par les Écossais pour désigner un Anglais. (N.d.T.)

2. Sacoche portée à la ceinture. (N.d.T.)
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Miranda Harris sirotait un verre de Madère à petites gorgées, les yeux rivés sur les invités qui pénétraient dans la salle de bal de Gaines House par groupe de deux ou trois. Jusqu’à présent, aucune femme ne portait la même robe de mousseline jaune d’or, ornée de dentelle vert clair, que la sienne, achetée la veille. Si cela ne se produisait pas dès ce soir, il ne s’écoulerait pas longtemps avant qu’elle ne pose les yeux sur une toilette jumelle. Cette couleur était tout simplement trop éclatante pour que l’on y résiste, et Mme Allen, la couturière, avait avoué avoir commandé à Paris un grand métrage de cette étoffe très coûteuse.

Les amies de Miranda lui souriaient au passage, agitaient la main ou lui faisaient signe de les rejoindre. Mais elle préférait s’abstenir pour le moment. La soirée se poursuivrait bien au-delà de minuit, et elle prenait plaisir à observer les nouveaux arrivants. Ce n’était pas qu’elle attendait quelqu’un en particulier, même si elle aurait bien aimé assister à l’arrivée d’Aden MacTaggert.

Elle avait déjà été mise en garde contre lui alors qu’elle ne le connaissait que de réputation ; maintenant qu’elle l’avait rencontré, elle le trouvait encore pire que prévu. Et cette sotte d’Éloïse qui essayait de les apparier, grands dieux ! Aden MacTaggert ne ressemblait pas du tout à un joueur invétéré. Pas d’yeux plissés et soupçonneux, de cheveux en bataille, d’haleine empestant le cigare et l’alcool, de vêtements chiffonnés. Il semblait davantage vouloir charmer que menacer. Il n’empêche qu’elle ne voyait en lui rien d’autre que… qu’un individu à éviter.

— Puis-je aller te chercher une boisson, Mia ? s’enquit son frère. Il y a un punch à l’orange qui a l’air correct.

Elle soupira en voyant lady Caroline Mays passer en robe de mousseline jaune d’or, bordée de dentelle pêche. Elle aurait trouvé délicieux qu’on lui attribue l’éclat du soleil, au moins ce soir – elle n’en adorait pas moins toujours sa nouvelle robe.

— C’est la troisième fois que tu me proposes à boire, Matthew. N’es-tu pas censée guetter l’arrivée d’Éloïse en haut de l’escalier ?

— Il fait déjà très chaud, et j’ai pensé que tu aurais peut-être soif. Éloïse a prévenu qu’elle n’arriverait pas avant 21 h 30. Et pourquoi ne te tiendrais-je pas compagnie ? Tu préférerais peut-être être avec père et de mère, auxquels les Applethorpe cassent les oreilles ?

Miranda fit la grimace.

— Très bien, dit-elle. J’admets être soulagée de ne pas être obligée d’écouter une fois de plus M. Applethorpe s’emporter contre ces parvenus venus des colonies. Du punch à l’orange, s’il te plaît.

Son frère lui adressa l’un de ses sourires affables, s’inclina et fila en direction de la table des rafraîchissements la plus proche. Si Miranda avait trouvé utile l’information sur l’heure d’arrivée des MacTaggert, son frère n’avait pas besoin de le savoir. Elle pouvait donc écarter Aden MacTaggert de ses pensées pour le moment. Mais pourquoi ne cessaient-elles de revenir à lui ? Peut-être parce qu’il aurait dû porter les stigmates du joueur odieux qu’il était, et que ce n’était pas le cas. Quel homme contrariant !

Ses amies commençaient à former un petit groupe à l’autre extrémité de la salle, pourtant Miranda resta où elle était, se satisfaisant d’observer la foule et de chercher des yeux d’autres robes de mousseline jaune d’or. Au moins, Mme Allen avait pris la peine de couper les deux robes de manière différente. Si celle de lady Caroline avait des manches au coude et un décolleté carré, la sienne, de forme princesse, avait des manches ballon et un large décolleté rond que sa mère avait jugé « presque scandaleux ». Il ne déplaisait pas à Miranda qu’on la juge « presque ». Cela lui donnait l’impression d’être audacieuse sans jamais encourir davantage qu’un éventuel haussement de sourcils de la part des douairières.

— Et voilà, annonça Matthew en lui tendant un verre rempli d’un liquide orange vif.

— Merci.

Miranda but une gorgée. Bonté divine, lady Gaines s’était de nouveau lancée dans des expériences culinaires ! Il y avait de l’orange, oui. Ainsi que des… soucis pilés ? Miranda plaqua la main sur sa bouche pour ne pas recracher. La présence du souci expliquait la couleur éclatante du breuvage, mais la concentration était telle que c’était atrocement amer.

— Par tous les anges du paradis, balbutia-t-elle, les larmes aux yeux, il y a de quoi décoller le papier peint !

— Vraiment ? Laisse-moi goûter, dit son frère.

Après lui avoir rendu le verre, Miranda tira un mouchoir de son réticule et se tamponna les yeux. Lady Gaines avait dû décimer un champ entier de soucis. Elle s’était manifestement acharnée à trouver un orange parfait sans se préoccuper du goût de son breuvage.

Avec une grimace, Matthew déposa le verre sur le plateau d’un valet de pied qui passait.

— Si on y ajoutait une pinte, voire un gallon de vodka, j’imagine que ce serait presque buvable…

Il se racla la gorge avant d’ajouter :

— Tu vas danser ce soir, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. J’ai manqué les trois derniers grands bals parce que je soignais tante Béatrice et les enfants. Ce sont des amours, et je ne regrette pas une seule minute des semaines passées loin de Londres. Je suis cependant contente d’être rentrée. Et de ne plus trouver du porridge desséché dans mes cheveux.

Comme son frère ne réagissait pas, elle lui glissa un regard de biais. L’attention de Matthew était fixée sur l’entrée de la salle. Lord George Humphries était en train de saluer sir Eldon Gaines et sa femme, lady Harriet, mais c’était l’homme de haute taille, en uniforme d’officier de marine, qui se tenait au côté de lord George que Matthew regardait.

— Qui est-ce ? s’enquit Miranda en observant le capitaine.

Il avait des yeux enfoncés sous des sourcils proéminents, une bouche étroite, aux lèvres minces, et un long nez aquilin. Avec ses cheveux bruns coupés en brosse qui formait comme une crête, il ressemblait de profil à un oiseau de proie – un faucon vêtu de bleu, devenu trop grand pour se percher dans les arbres.

Matthew tressaillit légèrement.

— Mmm ? fit-il en se tournant vers elle.

— Qui est l’homme avec lord George ?

— Oh ! C’est son cousin. Le capitaine de vaisseau Robert Vale. Il a passé un certain temps aux Indes.

Ce qui expliquait que Miranda ne le reconnaisse pas. Lord George et Matthew étaient amis intimes. Et si, à vingt-trois ans, elle assistait à sa cinquième saison londonienne, c’était pourtant la première fois qu’elle voyait un faucon de cette espèce.

— Il est en permission ou…

— Viens, dit Matthew en lui offrant son bras. Je vais te présenter.

— Ce n’est pas néces…

— Viens, Mia.

Lorsqu’elle posa la main sur son bras, elle eut l’impression que son frère était… raide, crispé. Lui qui était toujours si détendu, c’était étrange. Après tout, il avait été récemment présenté aux trois redoutables frères écossais de sa fiancée et, selon leur père, il s’en était sorti avec les honneurs. Alors que les Highlanders avaient suggéré de se saouler et de se bagarrer pour faire connaissance.

— Matthew, murmura-t-elle, qu’est-ce que…

— Capitaine Vale, dit-il sans lui prêter attention, en s’arrêtant devant les deux hommes, je vous présente ma jeune sœur, Miranda. Mia, je te présente le capitaine Robert Vale. Le cousin de George.

Le capitaine, sa coiffe sous le bras, salua Miranda avant de prendre sa main et de s’incliner sur celle-ci.

— Mademoiselle Harris. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Je suis heureux que nous puissions enfin nous rencontrer.

Du faucon, il avait aussi les yeux, d’un brun clair teinté d’un soupçon d’ambre, ainsi que le regard fixe – comme si Miranda était un lapin qu’il venait de repérer. Évidemment, cet homme n’était pas responsable de son physique de prédateur, et il s’exprimait d’une voix plutôt affable. Ce qui n’empêcha pas Miranda de libérer sa main dès que la politesse l’y autorisa.

— Bonsoir, capitaine. Matthew dit que vous étiez aux Indes, se força-t-elle à poursuivre, car son frère paraissait apprécier l’officier. Vous êtes en permission ?

— Non. J’ai pris ma retraite, répondit-il. Je réfléchis à mon avenir. J’ai des amis et des relations d’affaires aux Indes, mais il y fait très… chaud. Je préfère un climat plus frais.

— J’imagine en effet qu’il y fait chaud. Vous étiez sur l’eau, pourtant.

Sans la quitter des yeux, il baissa légèrement la tête.

— Il fait aussi chaud sur l’eau. Même si l’air y est moins brûlant et moins humide.

— Mia, réserve une valse à Vale, veux-tu ? intervint Matthew abruptement. Pour qu’il se sente bien accueilli pour son retour dans son pays.

Miranda aurait préféré s’abstenir, et Matthew aurait mérité qu’elle lui écrase les orteils pour le punir d’avoir fait cette suggestion. Malheureusement, elle était prise au piège.

— Certainement, murmura-t-elle en s’obligeant à sourire.

Après avoir sorti de son réticule son carnet de bal et son crayon, elle les présenta au capitaine.

— La troisième est une valse, souligna Matthew qui, par-dessus l’épaule de Miranda, indiqua du doigt la ligne adéquate.

Alors que le capitaine écrivait son nom, Miranda regretta soudain de n’avoir pas rejoint ses amis lorsqu’elle en avait eu l’occasion. Toutes les danses sur son carnet auraient été réservées à présent, ou du moins les deux valses.

Elle espérait que le capitaine Vale était bon danseur car elle n’avait pas envie de se faire marcher sur les pieds. Elle espérait aussi qu’il était capable de soutenir une conversation. Il n’y avait rien de pire que de s’évertuer seule à converser. Sans cesser de sourire, elle reprit son carnet de bal.

— Je vais vous laisser bavarder tous les trois, dit-elle en accompagnant ses paroles d’une brève révérence. J’aperçois mon amie Helen, et je lui ai promis de passer un moment en sa compagnie.

C’était un mensonge, bien sûr.

— Rien n’est plus important que d’honorer une promesse, déclara Vale en claquant des talons.

La déclaration était à la fois pertinente et anodine ; ou elle l’aurait été s’il n’avait pas fixé Matthew tout en parlant. Malgré la chaleur, Miranda sentit un brusque frisson la secouer, et elle dut prendre sur elle pour ne pas hâter le pas lorsqu’elle s’éloigna.

— Ah, Miranda ! dit Rebecca Sharpe en lui prenant les mains. Quelle foule ce soir, vous ne trouvez pas ? Il y a tellement de monde que j’ai les coudes coincés contre les côtes.

— La rumeur prétend que Prinny pourrait faire une apparition, dit le maigre Frederick Spearman à mi-voix. Personne n’admettra vouloir être vu avec lui, et en même temps tout le monde veut s’assurer que ce sera le cas.

Plus que l’excitation provoquée par la simple rumeur d’une apparition du prince George, c’était le mélange de flagornerie et de mépris qui fascinait Miranda. Si sa goutte empêcherait le régent de danser, il n’en portait pas moins un regard aigu sur l’art et la mode. Peut-être admirerait-il sa robe jaune.

— À propos, dit Helen Turner, j’ai réservé une ligne sur mon carnet de bal pour l’un des MacTaggert. Aden, si possible. L’avez-vous vu hier ? Crotté et mouillé, avec cette chevelure incroyable ? S’il n’était pas écossais, je le prendrais pour un poète.

— Par « cette chevelure incroyable », je suppose que vous parlez du fait que ses cheveux sont assez longs pour qu’il puisse envisager de les tresser ? ironisa Miranda.

Pour l’amour du ciel, cela faisait plus d’une décennie que les catogans étaient passés de mode ! Quant à porter les cheveux détachés, ses boucles sombres lui frôlant les épaules ou encadrant artistement son visage… oui, Helen avait raison, c’était poétique. Trop poétique. Un loup tentant de convaincre tout le monde qu’il n’était qu’un mouton inoffensif.

— Miranda, vous ne devriez pas dire des choses pareilles, s’offusqua Rebecca avec un gloussement qui proclamait le contraire.

Peut-être. Il n’empêche que Aden MacTaggert était un joueur. Il jouait assez souvent et plutôt bien, si elle se fiait aux échanges entre Matthew et Éloïse et, plus tard, entre certains de ses amis. Miranda reporta le regard de l’autre côté de la salle, où son frère était toujours en conversation avec lord George et le capitaine Vale.

Pour un joueur qui jouait bien, il y en avait deux douzaines qui jouaient mal. Et parmi ces joueurs peu doués, la moitié risquaient plus d’argent qu’ils ne pouvaient se le permettre, ou se montraient trop sûrs d’eux, ou avaient la naïveté de croire qu’ils pouvaient tromper la chance. Le joueur professionnel ne se préoccupait ni de l’origine de l’argent dilapidé ni de la ruine éventuelle d’une personne ou d’une famille. Pourtant, selon Miranda, être naïf n’avait rien d’un crime que l’on devait expier sa vie durant.

L’image de son oncle John, une tante Béatrice rieuse à son bras, lui traversa l’esprit. John Temple était un homme affable, doté d’une charmante confiance en soi, et loin d’être aussi habile qu’il voulait le croire. Au moins son créancier, un soi-disant ami, avait accepté de lui laisser une chance de regagner les sommes que John avait engagées et perdues. Encore qu’aller chercher fortune dans les contrées sauvages de l’Amérique ne paraissait pas être une bonne idée pour un homme marié, père de deux petites filles. Cela ferait bientôt un an que tante Béatrice n’avait plus reçu la moindre nouvelle de lui et, en son for intérieur, Miranda commençait à penser qu’elle n’en aurait jamais plus.

Elle se rembrunit. Matthew avait idolâtré leur oncle John, et il possédait une confiance en lui démesurée. Lord George n’était pas le plus sérieux de ses amis, en revanche, le troisième fils de lord Balingford possédait au moins suffisamment de jugeote pour savoir renoncer à une partie ou à un pari. En outre, deux ans s’étaient écoulés depuis le dernier des sermons administrés régulièrement à Matthew par leur père. Être contraint de vendre son cheval pour rembourser ses dettes puis, peu de temps après, être témoin de la débâcle de l’oncle John, semblait avoir fait prendre conscience à Matthew de son irresponsabilité. Miranda en remerciait le ciel, car elle n’aurait pas supporté que son frère s’exile en Amérique, au risque de ne jamais le revoir.

— Miranda, Helen m’a brisé le cœur en me refusant le quadrille, déclara lord Phillip West qui, en se plantant devant elle, lui cacha la salle.

— C’est juste que vous êtes arrivé trop tard, Phillip, protesta Helen en posant sa main gantée sur l’avant-bras de Frederick. Je vous avais prévenu que je comptais ne pas manquer une seule danse, ce soir.

Secouant la tête pour chasser le nuage gris de ses souvenirs, Miranda sourit.

— Je danserai avec vous, monsieur, déclara-t-elle en exécutant une profonde révérence.

Le frère cadet du marquis de Hurst saisit la main qu’elle lui tendait et s’inclina.

— Je vous remercie. J’admire sincèrement votre délicieuse habitude de réserver une ou deux danses pour nous autres, les pauvres infortunés qui arrivons trop tard.

En vérité, Miranda n’avait pour l’heure qu’un seul nom dans son carnet de bal. Cela ne lui ressemblait pas. Mais ce soir, elle semblait n’être préoccupée que de robes jaunes, de joueurs aux yeux pénétrants, et de craintes nébuleuses. Heureusement, un quadrille avec le charmant lord Phillip allait la rasséréner, et elle pourrait de nouveau jouir de la soirée.

Après dix minutes à sautiller et à tourner, elle était effectivement essoufflée. Et lorsque la musique s’arrêta, elle se sentait beaucoup mieux. Accompagnée de lord Phillip, elle se dirigea vers ses amies. Elle dut toutefois s’arrêter avant de les avoir rejointes car un large torse venait de lui barrer le passage.

Elle leva les yeux. Un menton volontaire, une bouche qui esquissait un sourire, de hautes pommettes et un nez droit, des yeux gris-vert qui évoquaient des étangs brumeux au sein d’une forêt séculaire et, encadrant ce visage, une cascade de cheveux noirs qui retombaient en vagues souples…

— Bonsoir, Miranda Harris, dit Aden MacTaggert, l’air amusé, en roulant les « r » de son nom.

Miranda prit une profonde inspiration, et mit la brusque accélération des battements de son cœur sur le compte de la surprise.

— Bonsoir, monsieur MacTaggert. Votre sœur est-elle arrivée ? Matthew faisait pratiquement les cent pas en l’attendant.

— Oui, elle est ici, répondit-il, avant d’enchaîner : vous allez être ma belle-sœur, nous ne devrions sans doute pas nous montrer hostiles l’un envers l’autre.

— Nous ne sommes pas hostiles, répliqua-t-elle. Nous n’avons rien en commun, c’est tout. Cela arrive assez fréquemment, je pense.

— Il n’empêche, insista-t-il sans prêter attention à lord Phillip, je suis curieux. La plupart des jeunes filles qui décident qu’elles ne m’aiment pas se sont au moins entretenues avec moi au préalable. Auriez-vous une danse à m’accorder ce soir ? Ainsi, nous pourrions bavarder et vous auriez une raison de me détester.

Au lieu de discuter le degré et la pertinence de son aversion, ce qui était indubitablement ce qu’il l’incitait à faire, Miranda se contenta de sourire.

— Je crains que non, mentit-elle. Il y a un monde épouvantable ce soir, et je n’ai plus une seule danse de libre.

Le grand Écossais inclina la tête. Était-il déçu ? Indifférent à la rebuffade ? Impossible à dire, car il conservait son expression vaguement amusée. Il est vrai qu’étant joueur, il savait dissimuler ses pensées.

— Je ne suis pas un chat. La curiosité ne me tuera pas, dit-il.

Après s’être incliné de nouveau, il s’éloigna, avant de s’arrêter pour s’entretenir avec Sarah Tissell, qui était toujours d’une nervosité absurde. Un instant plus tard, la pauvre lui présentait son carnet de bal.

Eh bien, tant mieux pour lui ! Sarah dansait rarement. Elle avait donc tendance à appréhender de commettre un faux pas si bien qu’inévitablement, elle trébuchait ou perdait le rythme. M. MacTaggert l’ignorait probablement, en revanche, il ne pouvait pas ne pas remarquer que Sarah triturait les cordons de son réticule. Aden MacTaggert était en quête d’une épouse, comme tout le monde le savait, et Sarah mourrait probablement sur place s’il lui demandait sa main.

Les premières notes de la danse traditionnelle retentirent et, tandis que lord Phillip allait en toute hâte chercher sa cavalière suivante, Miranda réalisa brusquement qu’elle n’avait pas de cavalier. Et flûte ! Elle pivota et son regard tomba sur Francis Henning, petit homme déjà presque chauve, qui, un verre de whisky à la main, contemplait la salle de bal d’un air absent.

— Monsieur Henning, me feriez-vous l’honneur de danser avec moi ? dit-elle d’un ton sans réplique, en lui prenant le verre des mains pour le déposer dans un pot de fleurs.

— Comment ? Je… Oh, très bien ! Splendide, balbutia-t-il tandis que Miranda l’entraînait, presque de force, sur la piste de danse. De l’autre côté de la piste, si cela ne vous ennuie pas. Que ma grand-mère me voie en bonne compagnie.

Miranda se retint de sourire. La grand-mère de M. Henning avait la réputation d’être ridiculement difficile.

— Bien sûr, acquiesça-t-elle.

Il s’en était fallu de peu. Personne n’aimait être surpris en train de mentir, surtout trois secondes après avoir proféré ledit mensonge. Évidemment, il lui fallait encore trouver sept cavaliers supplémentaires pour la soirée. Au fond, peut-être que son irritation envers Matthew et le capitaine Vale méritait d’être tempérée. Après tout, ils lui épargnaient une recherche.

La requête de Francis Henning les amena à prendre place dans le même groupe de danseurs que M. MacTaggert. Lorsque les figures les rapprochèrent et que leurs mains se frôlèrent, Miranda mit un point d’honneur à le regarder droit dans les yeux. Il se contenta de hausser un sourcil. Peut-être était-il effectivement juste curieux de savoir pourquoi elle méprisait le jeu et les joueurs. Mais Matthew s’apprêtait à entrer dans la famille MacTaggert. S’il souhaitait que sa belle-famille soit au courant de ses imprudences passées, ou de l’histoire de leur oncle, elle lui laissait le soin d’en parler lui-même.

À la fin de la danse, elle accompagna un M. Henning hors d’haleine jusqu’à la table des rafraîchissements et lui tendit un verre de l’infâme punch à l’orange, qu’il avala d’un trait. Elle tira alors son éventail de son réticule pour l’éventer.

— Merci, mad… mademoiselle… Harris, dit-il d’une voix sifflante. J’ai passé trop de temps… assis à… mettre en pelotes la laine de ma grand-mère.

— Et comment se porte votre grand-mère ? s’enquit Miranda par politesse.

— Oh, aussi solide qu’un… qu’un cheval de labour, vous savez. Si vous souhaitez vous entretenir avec elle, je me ferai un plaisir de…

— Mademoiselle Harris, fit une voix basse, au timbre sec, juste derrière elle, si proche qu’elle sentit une haleine tiède sur sa nuque.

Elle tressaillit et pivota. Le capitaine Vale fixait sur elle son regard d’oiseau de proie.

— Capitaine… C’est déjà notre valse ?

— Oui.

Étouffant un soupir, Miranda posa la main dans celle qu’il lui présentait, et ils se dirigèrent vers la piste de danse. Ma foi, elle avait besoin d’un partenaire pour cette danse, et il était là. De surcroît, il paraissait en meilleure forme physique que M. Henning, ce qui était de bon augure. Lorsqu’il posa une main dans son dos, elle mit la sienne sur son épaule, et sentit sous ses doigts les épaulettes et les galons dorés qui ornaient les uniformes des capitaines de la marine britannique. Y compris ceux des officiers en retraite.

En levant les yeux, elle s’aperçut qu’ils étaient les premiers au centre de la salle, et ils attendirent, telles des statues, que les autres couples se rassemblent autour d’eux.

— Vous passez une bonne soirée ? s’enquit-elle pour briser le silence.

— Oui.

— Depuis combien de temps n’étiez-vous pas venu à Londres ?

La réponse exigerait au moins deux mots, ce qui doublerait le total du capitaine.

— Il y a sept ans que je n’étais pas revenu.

Oh, dix mots d’affilée !

— Même pas pour une permission ?

— Non.

De nouveau, un simple monosyllabe. Avant que Miranda ne trouve une autre question à lui poser, l’orchestre commença à jouer. Aux Indes ou ailleurs, le capitaine avait appris à danser la valse, et il marquait les pas avec précision, sans hésitation. Ce qu’il ne faisait pas, en revanche, c’était sourire. Il continuait de la regarder sans ciller, au point qu’elle eut envie de détourner les yeux. Elle fit délibérément un léger faux pas, resserra un peu les doigts sur ceux du capitaine, et baissa les yeux sur ses pieds. Après avoir battu des paupières à plusieurs reprises, elle releva les yeux et, cette fois, pencha la tête de manière à voir les danseurs autour d’eux plutôt que lui.

— Votre frère vous a-t-il parlé de moi ?

Flûte ! Elle était obligée de le regarder de nouveau.

— Non, répondit-elle en s’arrangeant pour fixer son oreille gauche.

— C’est bien ce que je pensais. Comme je l’ai dit, mademoiselle Harris… Miranda… j’ai été absent d’Angleterre un certain temps. Maintenant que je suis de retour, je souhaite me faire une place dans la haute société. Le moyen le plus efficace d’y parvenir est d’épouser quelqu’un dont le rang est déjà établi, et la réputation intacte – ce qui est votre cas. Un mariage entre nous remplirait cet office et nous devrions conclure cette union sans délai.

Même si les pieds de Miranda continuaient de se mouvoir, elle n’entendait plus la musique. Par tous les saints du… Qu’est-ce que… Qu’était-elle censée répondre à cela ? Matthew aurait pu la prévenir que son nouvel ami était fou !

— J’admire votre logique, articula-t-elle, choisissant les mots avec soin, ainsi que votre détermination à réussir. Cela dit, je ne cherche pas à épouser un militaire, retraité ou pas. Je vous remercie néanmoins pour vos paroles flatteuses.

Ils effectuèrent un autre tour de la salle, sans que le capitaine cesse un instant de la dévisager.

— Vous êtes dans une situation inférieure sans en avoir conscience, finit-il par déclarer sur le même ton que son évocation d’un mariage entre eux. Parlez avec votre frère.

Miranda réprima une grimace.

— Je n’ai pas besoin de parler avec quiconque. De nouveau, je vous remercie de l’intérêt que vous me portez, mais celui-ci n’est pas réciproque. À présent, montrons-nous polis jusqu’à la fin de cette danse.

— Je suis toujours poli. Et je ne souhaite pas, en cette circonstance, jouer le méchant. Parlez à votre frère.

— Je ne…

— Il serait vain d’en débattre pour le moment. Je me présenterai chez vous demain à 10 heures, et nous poursuivrons une fois que vous aurez tous les éléments en votre possession.

Autour d’eux, la musique enfla en crescendo, puis le silence se fit. Ils s’immobilisèrent, mais le capitaine laissa sa main dans le dos de Miranda.

— Comme je l’ai dit un peu plus tôt, je crois aux promesses. Et au fait de les respecter.

Laissant retomber sa main, il tourna les talons et se dirigea vers les portes ouvrant sur le jardin. Peut-être était-il affamé et allait-il fondre sur une souris ou un hérisson…

Quoi que le capitaine Vale ait cru entendre de la bouche de Matthew, il fallait y mettre un terme. Miranda ne tolérerait pas que la rumeur rapporte qu’un capitaine de vaisseau ayant passé trop de temps en mer avait déclaré vouloir épouser Mlle Miranda Harris.

Matthew était en compagnie d’Éloïse et du frère géant de celle-ci, lord Glendarril. Lorsqu’il vit Miranda se diriger vers eux, son frère recula bel et bien d’un pas. Comme il était impossible qu’il réagisse à son expression, qu’elle prenait soin de garder neutre, il s’agissait d’autre chose. Un frisson la traversa. Son frère était un jeune homme gentil, d’un an seulement son aîné, et il avait très bien pu lancer quelque plaisanterie que le capitaine avait prise au sérieux.

— Puis-je te parler un instant, Matthew ? dit-elle dès qu’elle l’eut rejoint.

— Éloïse et moi nous apprêtions à nous promener dans le jardin, Mia. Cela peut attendre ?

— Non, Harris, intervint le vicomte, vous n’irez pas vous promener la nuit dans un quelconque jardin avec ma sœur.

— Coll ! protesta Éloïse en rougissant. C’est juste pour respirer un peu d’air frais.

Le grand Highlander saisit la main de sa sœur dans sa grosse patte et la posa sur son avant-bras.

— Dans ce cas, je t’emmène prendre l’air. La sœur de Harris veut lui dire un mot.

Éloïse protestait toujours lorsque le vicomte l’entraîna en direction du jardin. Miranda n’attendit pas de vérifier s’ils sortaient effectivement ou pas. Saisissant Matthew par le bras, elle l’attira à l’écart.

— Ton nouvel ami le capitaine Vale vient de suggérer que lui et moi devrions nous marier, attaqua-t-elle à mi-voix. Il m’a conseillé d’en parler avec toi, insinuant que ce projet avait ton approbation. Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais il faut que tu lui signifies de la manière la plus claire qu’il s’agit d’un malentendu et qu’il n’y aura pas de mariage.

Son frère ouvrit et referma la bouche.

— Ce n’est pas quelqu’un de mauvais, Mia. Un peu direct parce qu’il sait ce qu’il veut…

— Tu plaisantes ! le coupa-t-elle avec une telle véhémence que Matthew tressaillit. Je sais que tu aimes à peu près tout le monde, mais tu ne peux pas permettre qu’un homme à l’esprit dérangé vienne faire de telles déclarations à ta propre sœur simplement parce qu’il est le cousin de George.

— Ce n’est pas… Tu ne devrais pas le traiter d’esprit dérangé. Vale est un type intelligent. Il… Je…

— Matthew Alexander Harris, cesse de bégayer et dis-moi ce qu’il se passe, sapristi ! répliqua Miranda. Je n’aime pas la direction que prennent mes soupçons.

En vérité, son cœur avait commencé à battre aussi vite que les ailes d’un colibri, et quelque chose qui ressemblait à de la peur rampait le long de son échine.

Son frère fronça les sourcils.

— Ne sois pas aussi théâtrale. Tu as l’intention de te marier un jour, non ? Et tu n’as trouvé personne depuis cinq ans que tu as fait tes débuts. Pourquoi ne pas…

— Il t’a fallu six ans pour trouver Éloïse, lui rappela-t-elle.

— Oui, mais elle n’a fait ses débuts que cette année.

— Quel rapport cela a-t-il avec…

— J’ai perdu le compte des hommes parfaitement convenables qui ont essayé de te courtiser. Eh bien, Vale ne fait pas partie de la meute que tu as déjà rejetée. Il…

— Ne sois pas ridicule !

Miranda serra les poings. Cette manière que Matthew avait de se faire passer pour le plus raisonnable des deux la rendait folle.

— Je ne l’épouserai pas, affirma-t-elle avec force.

— Tu n’as pas le choix, Mia.

Miranda en resta un instant coite. Puis elle chuchota :

— Et pourquoi donc, s’il te plaît ?

— Parce que je lui dois presque cinquante mille livres.

Même dans ses pires cauchemars, elle n’avait jamais imaginé un montant pareil.

— Matthew !

— J’ai perdu quelques livres face à lui, puis je les ai regagnées, et plus même. Je me suis retrouvé avec cinq cents livres, Mia, alors j’ai su que je pouvais le battre. Et puis, quand j’ai perdu de nouveau, il m’a donné une chance de me refaire, et une autre. Que deux chevaux se blessent dans la même course la semaine dernière, c’était impossible ! N’importe quel homme sain d’esprit aurait parié contre.

— Non, Matthew, n’importe quel homme sain d’esprit n’aurait pas parié plus qu’il ne pouvait se permettre de perdre. Et pour toi, ce chiffre n’atteignait ni de près ni de loin les cinquante mille livres. Bonté divine, tu étais bien placé pour le savoir !

— J’avais déjà perdu vingt mille. C’était une occasion inespérée d’effacer ma dette d’un coup… et ce n’était pas un pari risqué. Pas risqué du tout.

— Comme tu en as eu la preuve. Pour l’amour du ciel…

Miranda se força à prendre une profonde inspiration. Ses oreilles bourdonnaient. Bonté divine, cinquante mille livres !

— Je croyais que tu avais complètement cessé de jouer après avoir été obligé de vendre Winterbourne, reprit-elle. Et oncle John… Sa dette ne se montait même pas au quart de celle que tu as réussi à contracter.

— J’avais arrêté. Presque… Mais Vale était de nouveau à Londres et il voulait que George l’emmène jouer, et je ne voulais pas rester comme une espèce de péquenot à les regarder.

Il baissa les yeux, l’air misérable, presque désespéré.

— C’était il y a six semaines. Je ne sais pas comment cette somme… Je ne sais pas comment c’est arrivé.

Miranda, elle, le savait. Le capitaine Robert Vale avait parfaitement cerné la personnalité de Matthew, il l’avait ferré, puis saigné à blanc. Qu’il ait accompli cela en six semaines lui disait tout ce qu’elle avait besoin de savoir sur cet homme. C’était un joueur, et un joueur de la pire espèce.

— Comment mon nom s’est-il retrouvé mêlé à cette histoire ? s’obligea-t-elle à demander, bien qu’elle devine la réponse.

— Il y a deux jours, il a dit qu’il avait décidé de s’installer à Londres et qu’il voulait acheter une maison dans Mayfair. Il m’a alors réclamé l’argent que je lui devais. Lorsque j’ai avoué que je ne pouvais lui donner que deux cents livres, il m’a conseillé de m’adresser à père – sinon il le ferait lui-même. Je ne peux pas… Père me renierait. Ou je causerais la ruine de la famille. Ou les deux.

Matthew ferma brièvement les yeux avant de reprendre :

— Alors, je lui ai demandé s’il n’y avait pas un moyen de nous entendre pour le remboursement de ma dette. C’est là qu’il m’a dit qu’il cherchait une épouse, et qu’il effacerait l’ardoise en échange de ta main.

— Nous ne nous étions jamais rencontrés. Comment…

— Nous t’avions vue dans Bond Street, juste après son arrivée à Londres. Il a trouvé que tu avais très belle allure. Mia, je…

— Ne t’avise pas de me présenter des excuses ! Je suis tellement furieuse contre toi, Matthew. Je ne peux même pas…

Miranda inspira un grand coup avant de demander :

— Est-ce qu’Éloïse sait à quel point tu es endetté ? Est-ce qu’elle sait que tu as accepté de troquer ta sœur contre une annulation de tes pertes ?

Le visage de son frère, déjà pâle, prit une teinte grisâtre.

— Je n’ai rien dit, évidemment. Lady Aldriss m’accuserait d’être un coureur de dot et exigerait que les fiançailles soient rompues. Les frères d’Éloïse me tueraient. Je le mérite, bien sûr, mais je ne supporte pas l’idée d’être séparé d’elle.

— En revanche, tu supportes l’idée de marier ta sœur de force pour régler ta dette, rétorqua Miranda d’un ton acerbe. Je te remercie.

— Que veux-tu que je fasse ? Que je me jette d’un pont ? Que je fuie en Amérique et que je m’évanouisse dans la nature ? La dette demeurera. Il a mes reconnaissances de dettes, ma signature. Il est peu probable qu’il ait pitié de nous comme lord Panfrey a eu pitié de tante Béatrice. Ma vie, mon avenir sont entre tes mains, Miranda, et je ne sais pas quoi faire d’autre. Je dois cet argent à cet homme.

Miranda n’en était pas si certaine. Dans cette histoire, Matthew semblait être davantage une victime qu’un égal malchanceux. Mais dans ce cas, qu’est-ce que cela faisait d’elle ?

— Juste pour clarifier les choses, dit-elle, tu attends de moi que je sacrifie mon propre avenir pour toi ?

— Je…

— Tais-toi. Tais-toi, c’est tout ce que je te demande.

Son frère ne pouvait lui apporter ni conseil ni aide. Le capitaine Vale ne lui avait laissé qu’une seule voie possible et, à contrecœur ou pas, il ne voyait d’autre issue que de l’emprunter.

Miranda n’était toutefois pas Matthew.

Lorsqu’elle pivota, son frère lui saisit le bras.

— Tu ne vas pas en parler à nos parents, Mia ! Je t’en prie.

Elle se dégagea d’un geste brusque.

— Je ne leur en parlerai pas. Pas tout de suite, du moins. Par égard pour eux, pas pour toi.

— Alors, tu accepteras d’épouser Vale ?

À cette simple idée, Miranda serra les mâchoires jusqu’à en avoir les joues douloureuses.

— Je suis loin d’être aussi fataliste que toi. Et il est bien trop tôt pour renoncer à tout espoir.

Elle découvrait ce qu’était un joueur médiocre qui se croyait l’égal de n’importe quel professionnel du jeu. Elle ne devait cependant pas s’arrêter à cela. Non, ce n’était pas de continuer à bêler avec les moutons qu’elle avait besoin.

Il lui fallait s’entretenir avec l’un des loups.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Biographie de l’auteur



		Suzanne Enoch



		Aux Éditions J’ai lu







		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18





Pagination de l'édition papier



		1



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



Guide

		Couverture

		Un diable d’Écossais

		Début du contenu





OEBPS/images/pagetitre.jpg
SUZANNE

ENOCH

LES MACTAGGERT - 2

Un diable d’Ecossais

Traduit de l'anglais (Etats-Unis)
par Léonie Speer





OEBPS/cover/cover.jpg
SuzANNE ENOCH
Un diable I’Ecossais

LES MACTAGGERT








